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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Introduction

			Pour aborder ce vaste sujet, je vous propose un voyage du Zhuangzi au sport de compétition, en passant par la phénoménologie et le travail à la chaîne.

			 

			Un boucher découpe un bœuf, un prince le complimente sur sa technique. Le boucher lui répond qu’il s’intéresse au fonctionnement des choses, pas à la simple technique. Cette rencontre entre deux personnages situés aux antipodes de la société est improbable. L’un découpe des animaux morts et l’autre dirige les affaires de l’État. C’est au travers de telles histoires que Zhuangzi (Tchouang-Tseu), considéré comme l’un des plus grands penseurs chinois, nous livre des descriptions fines d’expériences humaines fondamentales : les différentes étapes de l’apprentissage, les limites de la transmission, les rapports entre nature et culture, etc. 

			Au début de sa pratique, le boucher s’opposait à toute la masse de la bête. Après quelques années d’exercice, il commença à percevoir son anatomie. Au moment où il parle, il appréhende le bœuf par l’esprit. Le boucher taoïste donne une leçon de choses au prince. Ce faisant, il nous instruit des diverses étapes pour coordonner nos mouvements, pour vaincre l’inertie des objets. Il nous montre le chemin pour passer du « corps à corps » au « corps accord ». Au fil de sa pratique, le boucher a développé une parfaite synergie des différentes parties de son corps. À un moment donné, il atteint un tel niveau d’intégration que son activité passe à un niveau supérieur : celui de l’ « esprit ».			

			Dans son échange avec le duc, le charron, mis en scène par Zhuangzi, reconnaît la part intransmissible de tout geste maîtrisé. À ses fils, il n’a pu léguer que la technique. Le tour de main se dérobe aux mots. Par approximations successives, la main trouve les bonnes combinaisons de force et de douceur. À partir des engrammes, l’esprit élabore le schème du geste efficace. La mise en équation du geste expert est d’une infinie complexité. Pourtant, pour celui qui le possède, ce geste est d’une simplicité déconcertante. 

			Un autre passage remarquable du Zhuangzi relate l’histoire d’un nageur en parfaite symbiose avec son environnement. Lorsqu’un citadin ritualiste le questionne sur sa méthode pour braver les courants et les tourbillons, le nageur lui répond qu’il ne se soucie ni du pourquoi ni du comment, qu’il se contente de suivre la propension des choses. En réalisant sa nature, il se conforme aux lois naturelles. Cependant, cette activité spontanée apparaît comme l’aboutissement d’un exercice méthodique. 

			 

			Jean François Billeter (Leçons sur Tchouang-Tseu), au fil de ses réflexions, nous démontre l’actualité de ces textes écrits il y a plus de 2300 ans. Il nous dépeint trois hommes maîtres de leur art, s’exprimant clairement et de manière concise, indépendants et parfaitement lucides. Dès ses premières œuvres, l’auteur a mis en évidence l’intégration du corps propre comme principe même de la connaissance. Certaines notions et idées du champ phénoménologique permettent d’appréhender sous un jour nouveau diverses pratiques gestuelles traditionnelles. Elles en révèlent les dimensions cachées. 

			 

			Dans son essence, la phénoménologie est une pratique concrète, elle se doit d’être applicable. Lorsqu’on oublie l’interminable prose de certains de ses représentants et que l’on ne retient que son versant pragmatique, cette approche philosophique propose des balises pour décrire les choses « en train de se faire ». Elle questionne le sens même de l’expérience, qui n’est plus donné, mais construit. Elle reproduit les gestes de la prise de conscience : suspension du flux habituel de nos pensées, conversion du regard et saisie de l’essence des objets au travers de leurs multiples variations. Natalie Depraz, auteure de nombre d’ouvrages sur le sujet, a expérimenté et enrichi son approche dans divers contextes : de la psychiatrie à la méditation bouddhiste, en passant par l’expérience corporelle de la prière du cœur orthodoxe. En conclusion de ces riches voyages au cœur de la phénoménologie, l’auteure nous encourage à développer une attention au quotidien et à appréhender la valeur de l’ordinaire. Comment nous rendre présents à nous-mêmes ? Sa réponse est simple, elle nous invite à prendre pour modèle l’enfant qui connaît la disposition intérieure pour être pleinement présent. 

			La phénoménologie pratique de Natalie Depraz comme les écrits du Zhuangzi interrogent le sens de l’expérience dans diverses activités. Les deux démarches invitent à se reconnecter au corps par la perception, à le revisiter afin de découvrir ses multiples capacités. De manière paradoxale, cette réappropriation du corps propre, cet enracinement dans son propre corps permet une plus grande ouverture à l’autre et à l’environnement. En cultivant l’attention, la présence et la vigilance, il nous arrive d’être saisis par un double mouvement d’implication et de prise de distance. La conscience participe tout en étant spectatrice. En plongeant d’abord au cœur de notre expérience, nous sommes ensuite projetés au cœur de notre pensée (retour réflexif). 

			Lorsque nous voyons de bons danseurs en action, quelque chose danse en nous. Ce quelque chose danse d’autant plus et d’autant mieux que notre propre corps est réceptif et délié. Quand nous regardons un acrobate sur un fil, nous sommes là-haut avec lui. Disposerions-nous d’une sorte de capacité magique de sortir de nous-mêmes et de nous projeter dans le monde ? 

			 

			Certains ont un rapport privilégié avec les arbres. À leur contact, ils éprouvent des sensations d’enracinement et de déploiement dans l’espace. D’autres perçoivent le flux de la vie qui les anime en caressant un animal de compagnie. Certaines approches de l’anthropologie déclarent que l’être humain ne vit pas à l’intérieur de son corps, ses traces s’impriment sur le sol, son souffle se mêle à l’atmosphère. Pour Tim Ingold (Marcher avec les dragons : 144), l’environnement n’est plus ce qui nous entoure, mais une zone d’interpénétration à l’intérieur de laquelle nos vies et celle des autres s’entremêlent en un ensemble homogène. Vivre ce type de rapport avec l’environnement nous amène à concevoir autrement les « frontières ». Nous ne sommes plus des formes fixes animées par des processus vitaux, nous sommes enchevêtrés dans de multiples réseaux et toiles, nous sommes traversés par les flux de la vie. Nous prenons conscience de participer, collectivement avec nos contemporains, à la suite de tous ceux qui nous ont précédés et pour ceux qui nous suivront, à une œuvre collective à jamais inachevée. Selon l’anthropologue britannique (ibid. : 199), percevoir l’environnement, ce n’est pas rechercher les choses que l’on pourrait y trouver, ni discerner leurs formes solidifiées, mais se joindre à elles dans les flux et les mouvements matériels qui contribuent à leur – et à notre – formation. 

			 

			Nos gestes travaillent le matériau qu’est notre corps propre. Prenant place dans un certain milieu, ils s’inscrivent dans une texture relationnelle. Ceux-ci se déploient dans une culture particulière qui leur donne valeur et signification. Quelles sont les caractéristiques des gestes de nos sociétés modernes ? 

			Depuis trois siècles, les manières de nous déplacer, de nous nourrir, de produire et de communiquer se sont considérablement modifiées. La dynamique d’extériorisation s’est amplifiée : main qui agit, main qui manipule un outil, main qui actionne une machine, main qui déclenche un processus programmé. Nous avons, aujourd’hui, franchi un seuil qui bouleverse le rapport ancestral au geste et à sa transmission. Il y a un véritable risque d’étiolement des dextérités. Les habiletés incarnées par les personnages du Zhuangzi cèdent la place à des mouvements dictés par la machine. Nos gestes quotidiens sont de plus en plus programmés, machinisés. Dans nos rapports aux machines, quelles sont les parts de service et de servitude, de gestuelles machinales et d’actions lucides ? 

			Yves Citton (Gestes d’humanités : 70-71) nous met en garde contre les risques d’asservissements machiniques caractérisés par un certain type de gestes, à la fois physiques et mentaux. Lorsque nous retirons de l’argent à un guichet automatique, ce n’est plus nous qui agissons, nous sommes asservis au dispositif sociotechnique du réseau bancaire. Nous sommes confrontés à une gestion de la pensée humaine qui substitue le fonctionnement à la signification, et qui remplace la subjectivation par la dissociation mentale (ibid. : 72). 

			Les médiations techniques déshumanisent les actes et les rapports interpersonnels. L’informatisation risque aussi de dévitaliser nos gestes mentaux. 

			 

			Les loisirs, le sport en particulier, se présentent comme un refuge ou comme une pratique de substitution. On constate, cependant, qu’un nombre croissant de sportifs répondent aux normes d’une fabrication industrielle et d’une logique économique. Leur formation consiste principalement en répétitions systématiques, fastidieuses et éreintantes. La salle de musculation ressemble à une ligne de montage, les coachs s’apparentent à des contremaîtres. Les entraînements et les corps sont fractionnés de manière analytique selon le paradigme de la division du travail. Les mouvements partiels garantissent une efficacité et une productivité maximales. Pour Romain Graziani (Les corps dans le taoïsme ancien : 52), ce corps chosifié, forcé sans ménagement est, comme la marchandise industrielle, voué à finir comme déchet. Selon Jean-Marie Brohm (La tyrannie sportive), la sportivisation généralisée, véritable idéologie de la mondialisation capitaliste, représente l’une des expressions les plus achevées de la chloroformisation des consciences. Les pseudo-événements sportifs occupent une place majeure dans l’espace public transformé en une immense société du spectacle. D’après l’auteur, ces gesticulations dérisoires occultent d’autres réalités – politique, économique, culturelle – tout en inoculant une vision idéologique pernicieuse du Monde. 

			Ces jeux du cirque débilitants entretiennent un état de somnolence. En même temps l’activité sportive – du fait même de son homologie structurelle avec la taylorisation du travail à la chaîne – est un parfait conditionnement pour l’aliénation du travail (ibid. : 118).

			Sans s’en rendre compte, les êtres humains sont entraînés à adopter, dans le monde du travail, des comportements attendus régis par la loi de la compétitivité : se doper pour faire des performances, tricher pour dépasser ses concurrents, se défoncer pour être l’employé du mois. Cet impératif de la compétition pour la compétition, diminuant la puissance et la perfection de l’être, engendre des passions tristes. Il débouche sur une véritable barbarie. 

			Pour Jean-Marie Brohm, la généralisation d’un nouveau type de spectacle télévisuel mélangeant sports, variétés et télé-réalité participent d’une vaste entreprise de standardisation et de normalisation des corps et des consciences (ibid. : 153). 
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